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La réunion de> sanruid i passé confir­

ma co que nous disions la semaine der­
nière, à savoir que nos membres aban­
donnant l’ itinéraire qui les conduisit 
deux années durant 45, Rue Sainte, sa­
vent, maintenant prendre celui -qui les 
mène 43, Bd de la Madeleine. Nos adhé­
rents de la première heure se rappellent 
ainsi nos premières séances, qui eurent 
lieu au même endroit, et ¡’atmosphère, 
toujours un peu échauffée, d’une salle de 
rédaction, doit bien aussi compter un 
peu dans. le succès de notre nouveau 
lieu de "réunion.

Nos séances se poursuivront donc au 
siège c Inique samedi à 17 ih. 30. Toutes 
autres réunions et manifestations pou­
vant avoir lieu dans le courant de la 
semaine seront annoncées en temps 
voulu.

Les renseignements sur le Ciné-ülub 
seront fournis, et les demandes d’adhé­
sion reçues, tous les jours ouvrables au 
siège social. Ainsi qu’iil a été dit, il n’y 
a aucun changement dans le taux ni 
dans le mode de perception des cotisa­
tions.

Rappelons enfin que le dépliant 4 pa­
ges, résumant les buts et l’action du 
Ciné-Club, et contenant les Statuts, se­
ra adressé gracieusement à toute per­
sonne en faisant la demande.

LA "M ARIÉE" PART EN

LYS KA
Vingt ans; uni regard gris et lointain; 

des cheveux fous et mal peignés ; une dé­
marche glissante et un tempérament cer­
tain de comédienne, telle est Lyslca Wells

Après avoir suivi les cours du Studio 
Renaissance, à Nice, et joué avec les élè­
ves de ce cours au Nouveau- Casino, elle 
débuta il y a un peu plus d'un an au ci­
néma dans Le Chariot de Théspis, un do­
cumentaire sur les jeunes et le théâtre qui 
n'a pas encore connu les feux de la lan­
terne.

Edmond T. Grévilte remarqua cette en­
fant tranquille et lui confia un petit, rôle 
dans Une femme dans la nuit, dont elle 
s ’acquitta très honorablement.

Ensuite ce fut Feu Sacré de Maurice 
Cloche et ici s ’arrête la carrière cinéma­
tographique de Lyska Wells...,

— Quels sont vos projets, LySka ?... lui 
demandions-nous eu novembre 41.

—  Travailler... Car j ’ai tout à appren­
dre...

Aucune prétention cette jeune fille !... 
Comme elle a raison.!

Elle fit ce qu’elle disait. Après le studio 
Renaissance, ce furent les cours de Jean 
Wall et surtout elle travailla seule.
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Un stage à la Radiodiffusion où elle in- 
terprêta des sketches de Robert Beauvais 
et Lyska Wells abordait sérieusement le 
théâtre. Successivement elle joua en toui­
llées La Folle Nuit et, aux côtés de Jean 
Gallantl et Germaine Dermoz elle inter­
préta le rôle do Suzanne du Défi.

-Ces jours-ci, nous rencontrions Lyska 
et lui répétions l ’éternelle question :

— Des projets ?
Et Lyska avec son charmant sourire, 

répondit tout comme en novembre 41 :
— Travaillèr... Car, au fond, je ne sais 

pas encore grand chose et je  veux devenir 
une «vra ie» comédienne... Ah ! s i ‘je  pou­
vais encore jouer aux côtés de comédiens 
tels que Germaine Dermoz et Jean Gal- 
land !... C ’est avec des artistes de cette 
classe que l’ on apprend...

Et ses yeux brillèrent d ’envie.
• Ce n’ est pas aux côtés de Gallatid et 
Dermoz que Lyska Wells est repartie en 
tournée, mais d'André Roanne dans Le 
coucher de la mariée, puis de Roger Du- 
chesn-e dans L ’Homme à l ’Hispano.

Si, avec ses dons indéniables, elle con­
tinue cette vie laborieuse, Lyska Wells ar- 
rivèra à se fins : être une « vraie » comé­
dienne.’..

Bonne chance, Lyska !...
L. B.

3

J’ai lu, dans un récent « Dimanche Illustré », une critique 
préventive et homéopathique de mon film : La Nuit Fantastique. 
Elle était signée C. R. Ces initiales ne signifiaient pas « critique 
rosse », comme son contenu m’avait incité à le croire, mais Carlo 
Rim*.

Je m’en réjouis, car il est plus simple de s ’expliquer avec un 
confrère, fût-il l ’auteur de Simplet, qu’avec un dénigreur profes­
sionnel.

Mais revenons à l ’homéopathie.
Soigner le mal par le mal est de thérapeutique courante.
En critique, appeler la sottise d ’un certain public à avaliser la 

sottise latente des foules, semble déjà une méthode curative insou­
tenable. Mais C. R., qui la pratique, pousse plus loin son diabo- 
lisme de clinicien.

Comme cette sottise ne s’offre pas à lui dans la réalité des 
faits, il l ’invente. Il fabrique de la sottise synthétique. « Par-' 
tout ». on siffle La Nuit Fantastique, affirme-t-il péremptoirement, 
mensongèrement, au risque, d ’abord, de causer aux producteurs 
méritants de mon film (que M. Paul Marion a félicités lui-ntôme) 
un préjudice sérieux dont ils seraient fondés, je pense, à lui de­
mander réparation.

Mais, de ce « Partout », de ce mot implacable qui fait bien 
quand on l ’écrit et mal quand on le lit et qu’on le sait faux, C. R. 
ne doit-il pas répondre aussi devant les Auteurs du film, ses 
confrères ?

C’ est pourquoi, en leur nom comme au mien, je lui demande 
ceci :

Si La Nuit Fantastique a fait des recettes record, pendant ses 
trois mois d ’exclusivité parisienne (C. R. parle d’un triomphe), 
si elle a été généralement accueillie de façon inespérée dans les 
quartiers et en province, est-il digne d ’un praticien de l ’esprit, 
d’un curateur au goût public, bref d ’un critique, digne du rôle 
éminent qu’ il lui est -imparti de jouer dans la société actuelle, 
de s ’emparer d ’une inedmpréhension isolée, de la grossir artifi­
ciellement et de tenter, en l’instillant aux spectateurs futurs, de 
généraliser cette incompréhension ?

« Le public n ’a jamais tort lorsqu’il s ’agit d ’un film », affirme 
assez simplettement Carlo Rim. Mais son article montre d’ évi­
dence qu’il ne sait pas lui-même de quel public il parle.

Coites, le public aimerait bien savoir si oui ou non 
Micheline Presle est rêvée, oui si elle vit ? Qu’ importe, 
n ’est-elle pas de tonte façon une ombre qui s ’agite sur un 
drap de lit comme un journaliste définissait, il n ’v a pas 
bien longtemps, les personnages de l'écran ?

Le pommier dont parle Marcel L ’Herbier ici ressemble 
bien un peu à un olivier, mais dams le Midi, il faut s’at­
tendre à tout, Fernande! lui, ne s ’en Soucie que peu, et 
puis enfin quoi : on cause ! » (Phou*s Continental Films)-

De celui qui a applaudi ou de celui qui aurait sifflé ?
Pris au piège de sa faible vue, cet étrange juge se déjuge.
Pour lui, c ’est le public qui siffle qui, seul, a toujours raison.
Comme le soleil ou... comme la lune !
Si une telle flagornerie à la vulgarité méritait qu’on s ’y at­

tardât, on rappellerait au C. R. du « D. I. » que tous les films 
qui, depuis vingt ans, ont fait avancer le cinématographe furent 
discutés à leur apparition. Parfois rudement. Les Visiteurs du 
Soir, noble tentative récente, pourront-ils eux-mêmes échapper à 
cette implacable loi ? I

Mais Carlo Rim est un amuseur patenté. Ses appréciations sont 
« de fantaisie », comme les ersatz de liqueurs. Il ne les prend 
d ’ailleurs pas lui-même au sérieux. Qu’ on en juge.

Dans la même chronique, après avoir applaudi J_e public qui 
aurait sifflé l ’ inédit et la nouveauté de m»n film, il écrit de sa 
plume contradictoire : « Le public est plus friand qu’ on ne croit 
de nouveauté et d ’ inédit ».

Et, quelques lignes plus haut, on doit encore à un curieux 
lapsus de son information, de lire que Caprices, de Léo Joannon, 
est un film de Jean Dréville.

Enfin, quelques lignes encore plus haut, il décide impérativement 
qu’un film, dont mon brave coiffeur vient de me dire qu’ il ne 
casse rien, est « une histoire policière de la meilleure qualité... ».

Plaignons les lecteurs de « Dimanche Illustré », qui se trou­
vent si fantaisistement informés et tirons l ’échelle. Non pas celle 
de Jacob où montent les Anges. L ’échelle qu’ escalade Simplet 
pour faire le serin dans le pommier du village. Dont les pommes 
pourraient bien sentir la pomme cuite.
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A l ’hewre où quelques longs métrages — 
nous pensons aux Visiteurs du Soir de 
Carné et au Grand Roi de Veit Harlan — 
témoignent de l 'indéniable renaissance du 
cinéma européen, on voudrait que la pro­
duction ordinaire de documents filmés S’ en­
gageât sur une voie parallèle. Notre tour 
d ’horizon n ’est guère réconfortant. Les 
seules œuvres acceptables datent d ’avant- 
guerre. Il sourd du reste un indéfectible 
ennui. Aussi ne nous appesantissons-nous 
pas sur Le Bourbonnais, sorte de mono­
graphie cinématographique d ’une banalité 
à faire pleurer ; le manque d’ imagination 
du producteur moyen n'en reste pas moins 
Significatif.

Les essais de Louis Cuny ne sont pas 
prétentieux. S ’il s ’embarque parfois dans 
des sujets qui le dépassent, l’honnête réa­
lisateur de Matins de France possède pour­
tant un joli talent d ’imagier. On sent le 
travail mûri de longue date et la prépa­
ration minutieuse. Bon élève, M. Cifny 
manque parfois de facilité. L'affabulation 
dont il alourdit ses images paraît assez 
laborieuse. Mais elle représente un effort 
qu’il convient de souligner, le document 
filmé fournissant d ’ordinaire un prétexte 
a d ’inexplicables pots-pourris.

Réconfortante aussi la réussite obtenue 
par P. Lafond avec La Cité Universitaire, 
d’ inspiration généreuse et féconde. L ’au­
teur n ’a pas été paralysé par son thème. 
Ln une suite de vues un peu désordonnées 
— mais allez donc être logicien à la Cité 
L niversitaire — il parvient à exprimer 
sur un mode ironique toute la juvénile ar­
deur de ses Sujets, la magnificence des 
palais qu’ils animent et cette attente ar­
dente de la vie qu’on déchiffre sur fronts 
et frontons. A leur tour, ces étudiants nous 
donnent une leçon. Laissons aux specta­
teurs le Soin de la déceler.

Autour de la Piste est une œuvre accep­
table. C’est dire que, techniquement, les 
images sont correctes, sans audaces et sans 
défaillances, le rythme point fastidieux, la 
musique preste. Il s ’agit, on l ’a deviné, de 
la piste d ’un grand cirque. Nous assistons 
à une représentation fort plaisante. Nous 
nous prenons au jeu du cerele enchanté. 
Et nous poussons un cri quand la jeune 
trapéziste traditionnelle manque son grand 
soleil. Cependant, la partie la plus origi­
nale — ce que le spectateur moyen ne 
voit pas dans un cirque, les coulisses —

•

n’est qu’ébauchée. Nous aurions aimé sui­
vre le beau dompteur dans sa loge, boire 
un verre avec Footit, lorsqu’il s ’est dé­
pouillé de son visage de lumière. Peut-être 
l ’auteur d ’Autour de la Piste n ’a-t-il pas 
voulu banaliser le royaume d’ ombres de 
notre enfance.

EN REPORTAGE

— Alors, tu voulais me dire ?...
— ... Que j ’ai oublié la pellicule en bas...

Piètre promenade que nous propose le 
responsable de Versailles, Cité, Royale !
Les rares passages supportables de cette 
bande bâclée par je  ne sais quel Huron 
du septième art, ont été empruntés à une 
étude do Maurice Cloche. Un commenta­
teur morne et sans esprit Souligne l ’indi­
gence de l ’ensemble, texte, images et sons.

Quant à La Revue de la Musique, c ’est 
un antique rossignol qui doit dater des pre­
miers jappements du parlant. Diverses 
bandes de braillards photographiés avec 
une conscience désolante expérimentent le 
nouveau procédé. A noter la représentation 
à Moscou d’un ouvrage lyrique Sur la 
Commune, propre à dégoûter du Paradis 
Soviétique les plus farouches contempleurs 
de jolies filles (Pour ma part, je  pré­
fère les Folies-Bergère et les plaisirs 
bourgeois).

I
Le sujet de Noir et Blanc n ’est pas fo­

lâtre. Des opérateurs de la Tobis nous ipro- 
mement dans les usines de crayons Ilard- 
muth et nous dévoilent une des mille sur­
prises de la vie. Le publie cependant ne 
s ’ennuie pas une seconde. Bien que la

technique soit assez Sommaire, le film ne 
manque pas d ’une certaine classe. Œuvre 
de vulgarisation sans doute. Mais on n ’y 
trouve aucun pédantisme. Le commentateur 
demeure de bonne compagnie ; il dit avec 
modestie un texte simple et instructif. Les 
bons enfants l’apprécieront.

Pierre des VALLIERES.

Hauveêies d'AMeniapue
— Hans Sohnkncr, Dorit Kre.vs- 

ler, Ida Wüst el Harold Pauiscn 
sont les héros du nouveau nim de 
Paul MarUn Trésor Chéri.

— Les vétérans du cinéma muet 
Fritz Kanipers et Hans JunKer- 
mann sont les partenaires de 
Charité nivel dans Je film de 'Ooir- 
gang- Standte L'acrobate Schoen.

— Théo Lingen est à la rois le 
réalisateur et un des principaux 
interprètes de La Folle Nuit qui 
est aussi Interprétée par Marte Ha­
rdi, Gustav Froellch et Marina 
Rlcd.

— V. Tourjansky toi:|rne à Mu­
nich Tonelll avec Ferdinand Ma- 
rian, Wlnnte Markus, Mady Kant,
Nicolas Kollne, Léo Peukert et 
Josof Sleher.

— Olga Tchékowa est l’ inter­
prète principale de Voyage clans 
le Passé que tourne à Prague Hans 
H. Zerlett avec Ferdinand .Marian, 
Hilde Hildebrand, Will Dohm, 
Hans Lötbecht, Theodor Loos et 
Fritz Odemar.

—  Les nouveaux Illms suivants 
passent actuellement Sur les écrans 
berlinois :

Quand les Dieux aiment, un mm 
de Karl Hartl sur Mozart avec 
Hans Holt, Winnie Markus, irtne 
von Meyendorir, Paul llorhigcr, 
René Deltgen, Annie Rosar et Rosa 
Albacü-Retty.

Une Valse pour Toi de Hubert 
Marlschka avec Llzzi Waldmitüer, 
Albert Matterstock, Lucie Englisch, 
Hans Lelbelt, Albert Floratn, etc.

Une Nuit sans Adieu, 111m d’Erlcn 
Wasçhneck avec Anna Dainman, 
Karl Ludwig Dlebl, Hans Sahn- 
Ker, Otto Gebühr et Léopold van 
Ledcbour.

5.000 marks de récompense, réa­
lisation de Ph. Lothara Mayring 
avec Olly Holzmann, Hilde Sessak, 
Oskar Sima, etc.

Le Dr. Crippen est à bord, Pim 
d’Erich Engel de la ‘série du Dr. 
Crippen, avec Rudoir Fernau, Re­
né Deltgen .et Gertrud Meyen.

Ma femme Thérèse d’Arthur -Ma­
ria Rabenalt avec Hans Sohnker, 
Eine Meyerhofer, Rolf Weih, Ma­
dy Rahl et Harold Paulsen.
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<2)e “ C-Ctup de tyeu à L’aube ”  d “ fpentcattaL ” ,

Je ne sais si beaucoup d ’entre vous se 
rappellent Coup de Feu à l ’Aube, un bon 
film policier, qui, entre autres mérites, im­
posait à notre attention deux visages nou­
veaux.

Jean Galland n ’en était pas absolument 
à ses débuts dans un film, mais c ’était bien 
la première fois que l ’on offrait à son ai­
sance hautaine l ’occasion de s ’affirmer dans 
un rôle véritable. Quant à Annie Ducaux, 
qui nous arrivait avec un bagage théâtral 
déjà appréciable, c’était vraiment sa pre­
mière apparition à l ’écran.

Je n ’arrive pas à retrouver le visage 
qu’ elle nous présenta dans ce premier film, 
et je garde l ’impression — le cas n’ est 
pas si rare — qu’il différait beaucoup de 
celui qu’elle nous montra par la suite. Mais 
je me souviens qu’il me frappa par ce 
qu’il me parut apporter de vraiment neuf

parmi les artistes françaises. Et, que le *  
aime ou non le physique ou le talent d ’An­
nie Ducaux, on ne peut guère contester que 
la suite des faits a confirmé cette impres­
sion. La place qu’Annie Ducaux s ’est faite 
à travers une quinzaine de films de genres 
et de valeurs très divers est une place bien 
à part, et si son art s ’est affirmé suffi­
samment souple pour lui permettre parfois 
des tours de force — y compris un rôle 
à la Popeseo dans Dernière Aventure — il 
est des personnages qu'après elle on ima­
gine malaisément défendus par une autre 
interprète.

Coup de Feu à l ’Aube fut suivi pour 
elle, dans un ordre chronologique approxi­
matif, de Cessez le Feu, toujours avec 
Jean Galland, d'Un Homme de trop à Bord, 
avec Thomy Bourdelle, dont il n’y a, pas 
grand’chose à dire, et de L ’Agonie des 
Aigles, où un texte éblouissant el d ’une 
verdeur peut-être excessive de Marcel Pa- 
gnol, lui fournit, aux côtés de Pierre Re­
noir, de Constant Rémy et de Jean Debu- 
covu-t, pins brillants qu’ils ne l ’avaient

Aux côtés de Thomy Bourdelle 
dans Un Homme de trop à Bord, ver­
sion française tournée à Berlin par 
la même firme et peu après Coup de 

• Feu à l ’Aube.

jamais été, Sa première grande, occasion. 
Son rôle d ’amante blessée, jonet incons­
cient de la répression blanche, attachée à 
la perte des demi-solde, la vit tour à tour 
enjouée, passionnée, perverse sans attein­
dre à l ’odieux, désespérément tragique 
sans effleurer le ridicule.

Pourtant, cette consécration jie lui ap­
porta pas de Suite la vogue qu’elle eût dû 
normalement lui donner, el une certaine 
coupure se produisit dans sa carrière ciné­
matographique.

Puis tout vinrent à la fois, ou presque : 
Un Grand Amour de Beethoven, de Ganee, 
aux côtés d ’Harry Baur et de Jany Holt ; 
Les Filles du Rhône, le film si noble et si 
vrai de Jean des Vallières et Jean-Paul

Paulin, où cette Parisienne réalisa ce mi- 
raele de ne pas trahir la Provençale, et 
Prison sans Barreaux, magnifique résultat 
d ’un travail d ’équipe, dans lequel la qua­

lité de sa réussite peut se mesurer à l’in­
gratitude de son rôle.

Cette réussite lui valut de foitner à nou­
veau équipe avec Corinne Luchaire dans 
Conflit, du même réalisateur, film qui ne 
méritait ni le tapage excessif qui précéda 
sa sortie, ni la bouderie du public, ni. le 
« lâchage » par trop total dont il fut l ’ob­
jet de la part de la presse. Elle y fut très 
belle et y atteignit à nouveau une éton­
nante intensité dramatique.

Elle ne put rien faire, sinon d ’être hon­
nête dans Werther, et les excuses ne lui 
manquent pas. Mais La Vierge Folle, où 
aux côtés de la déjà débutante Juliette 
Faber et de notre barbu ex-national, elle 
imposa le Seul personnage valable, fut pour 
elle l’ occasion d'un gros succès personnel. 
Qui ne se souvient de sa scène au concert
avec Gabrielle Dorziat ?>-

El, voici, pour Annie Ducaux, la période 
que l ’on. peut appeler actuelle, puisqu ’elle 
réunit, en des dates de sortie très voisines, 
des films commencés avant la guerre et 
des productions d ’après l'Armistice.

D'abord, L ’Homme du Niger, où Han-y
Baur, toujours en plein génie, et —  enco­
re ! — notre bai'bu se disputèrent tant de 
place sur l ’écran qu’ils n ’en laissèrent 
guère à la jeune première ni à Jacques 
Dumesnil. Puis Tempête, où le rôle déli­
cat de la fille de l ’aventurier Von Stro- 
heim, épouse du chef de police Luguet, la 
vit au mieux de Sa maîtrise ; Dernicro 
Aventure, dont ce que nous avons dit plus 
haut suffit; L ’Empreinte du Dieu, où au­
près d'une Blanchette Brunoy-Karelina 
bouleversante et d’ un Pierre Blanchar 
toujours à côté de son rôle, elle fut une 
Wilfrida Von Bergen digne et fervente ; 
et. enfin Pontcarral.

On sait tous les écueils que présentait le 
rôle de GarlonC, jeune fille noble, qui en­
tretient un amant, et, s ’estimant trahie par 
eelui-ci, se jette dans les bras d ’un demi- 
solde, le Colonel de Pontcarral, qu’elle ba­
foue, mais qui parvient à la dompter avant 
d ’aller se faire tuer en, Afrique. Personna­
ge complexe, qu’il fallait imposer par tou­
ches successives, rendre psychologique­
ment admissible an spectateur du cinéma — 
qui, hélas, ne va pas toujours très loin 
dans cet ordre d ’idées, - sauver à la fois de 
l’odieux et de l ’artificiel. Annie Ducaux,

(Suite page 10)
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Si Madeleine Robinson fut la plus fréquente « équipiere » 
de Pierre Brasseur...

i » .

Micheline 
Presle peut de­
venir sur l ’é­
cran la grande 
passion de Fer­
nand Gravey.

Pour la joie tranquille (les inu's simples. 0:1 
voitdr.iii que les couples qui sur l'écran s'em­
brassent a pleines lèvres ou souffrent .. Kranü’ 
douleurs » se retrouvent en sortant tin studio 
et continuent l’Idylle... Nous soniines ainsi tans 
qi.e nous avons toujours tendance à tern.r t'tt- 
Itision en voulant a toule force lui faire reii- 
n.nlrer la réalité... Cela arrive quand luèmc 
d ’ailleurs. O11 a vu des annonces de mariage 
réunir les mêmes noms que les programmes 
de cinéma, c ’ost rare. Les époux qui son 1 tous 
'leux comédiens (ce qui est assez fréquent) 11e 
-'aiment Pas souvent (lovant la caméra... Peut- 
être est-ee pour eux une manière de Prendre 
des ’. avances. '

m m m
... c'est Odette Joyeux qui, dans 

le privé... Témoin ce charmant petit 
Brasseur.

Ce n’est pas 
de cela que Ja­
ne Renouardt, 
épouse légitime, 
prendra ombra­
ge.

Un couple fameux : Jules Berry et Suzy Prim PMMES ET MIRE-PM

Celui-là confondit toujours étroi­
tement faire part et program­
me : Charlotte Lysés, Yvonne 
Printemps, Jacqueline Deliibac...

Après avoir épousé sa partenaire Rosi­
ne Déréan, Claude Dauphin eut sur l ’écran 
d ’autres amours : Janine Darcey, Simone 
Simon, Corinne Luchaire, Gisèle Pascal, 
Madeleine Robinson et — à droite — dans 
Histoire Comique — Micheline Presle.

Madeleine Renaud 
fut une seule fois à 
l’écran, la partenaire 
de Jean-Louis Bar­
rault et resta sa fem­
me...

Si les « capri­
ces » de Danielle fi­
rent que M. Henri 
Decoin n’est plus 
son époux, ils lui 
ramènent un an­
cien et fidèle par­
tenaire, Albert
Préjean (Cliché
Continental).

... car il n’ épousa 
ni Jeanne Aubert, ni 
Renée Saint-Cyr, ni 
Michèle Morgan, ni 
Jany Holt, ni Suzy 
Prim, pas plus que 
Françoise Rosay, Ket- 
ty Gallian, Dolly Mol- 
linger, Edith Piaf, ou 
Lise Delanxare dans 
La Symphonie Fan­
tastique. (Cliché Con­
tinental).

IO
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Un couple nouveau : Jules Berry 

et Jdsselyne Gaël — un jeune mé­
nage : M. et M"“’ Jules Paufichet.

1  n

... et la dernière en date Geneviève de Séréville- 
Chaplain-de-Saint-Jean-Guitry.

,
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1924
On vient d'annoncer que Sacha Guitry 

allait porter à l ’écran la vie de la Mali- 
bran. Le 9 avril 1924 eut lieu la première 
représentation au Théâtre Sarah Bernhardt 
d ’une pièce de Gustave Grillet, La Mali- 
bran. A la tête de la distribution, il y 
avait Jean Yonnel ; le rôle de la Malibran 
était tenu par Simone Frévalles.

On venait de présenter le film de Jaque 
Catelain et Marcel L ’Herbier, La Galerie 
des Monstres. Dans la distribution, oa 
trouve quelques noms qui ont brillé par la 
suite dans d ’autres circonstances. Dans le 
rôle de Svetti : Jean Murat; dans celui 
de l ’acrobate : Vital ; dans celui de l’ar­
lequin : Michel Duran.

A la même époque, le Théâtre du Vau­
deville présentait une pièce de José Ger­
main et Paul Moncousin (les amateurs de 
calembours disaient : une pièce de Mon- 
eousin-Germain), Maman. Dans un petit 
rôle il y avait Jean Tissier, mais si so» 
uom paraissait bien sur les affiches, aucun 
critique ne parla de lui.

Par contre, à propos du Maitre-Coq de 
Lucien Besnard, Robert de Beauplan écri­
vait déjà du futur interprète des Miséra­
bles : « Au maître-coq, M. Harry Baur 
prête sa fantaisie et Sa verve habituelles, 
mais en laissant apercevoir un artifice 
quelquefois laborieux ».

lüL/ans les habitudes prises, dans les goûts 
pris, plus exactement, il est indéniable que 
le cinéma américain tenait une place ass»z 
importante -pour que sa disparition de nos 
écrans laisse un trou. Il est par contre 
tout aussi évident que cette situation sti­
mule le cinéma français. Ne parlons pas 
de la question qualité qui est cause de 
bien des disputes en dépit de l’ évidence, 
mais en tout cas dans la recherche des 
genres. On s ’était tout doucettement habi­
tué à renoncer carrément à certaines for­
mules, à les laisser faire aux autres avec 
une attendrissante paresse. Actuellement, 
revirement !... Et voilà que de nos studios 
arrivent des histoires policières comme 
Dernier Atout... On dit., mais c ’est vrai, 
pourquoi pas ? Richard Pottier, qui n a 
jamais craint d ’innover (on se souvient de 
ce curieux Le Monde tremblera), a décidé 
d ’amener dans le « cirque cinématographi­
que » le couple fantaisiste perdu dans un 
imbroglio policier.

Il ne s ’agit pas de donner un double à 
l ’équipe Suzy Delair-Pierre Fresnay, mais 
d ’en créer un beaucoup plus débridé... et 
cela donne cette curieuse histoire de Huit 
Hommes dans un Château. On. y voit René 
Dary et Jacqueline Gauthier décidés à di­
vorcer (contrairement à l ’habitude, ils se 
sont mariés avant le début du film), ou­

Chapeau en arrière, mégot 
au coin des lèvres... Oh ! Oh ! 
René Dary est allé au cinéma 
avant que d’en faire luimême 
et de jouer les détectives.

blier leurs griefs en conciliation pour ima­
giner un roman policier, assister à de cu­
rieuses actualités cinématographiques et 
enfin aboutir dans un cliâteau fantasma­
gorique où les fantômes apparaissent, les 
vivants disparaissent et où les gens vus sur 
les actualités se donnent rendez-vous... Et, 
de pirouettes en fantaisie, le couple oublie 
ses intentions séparatoires et fait un ro­
man de ces aventures vécues. Tout cela 
donne la note de l ’histoire. 11 semble cer­
tain que voici le début d’une série compa­
rable à celle que promenaient naguère Myrna 
Loy et William Powell.

Que l ’aventure soit drôle et bien « ciné­
ma » par son rythme, ses gags, Sa fantai­
sie, c ’est déjà important, nous, demandons 
à l’ écran de savoir nous distraire et là, 
de ne « pas nous rater ». Ce qui ressort 
de cette innovation, car il y a bien inno­
vation, c ’ est une recherche d ’une formule, 
c ’est, un esprit plus frais dans notre pro­
duction, c ’est une réponse aux pessimis­
tes qui devraient pourtant se raccrocher 
au cinéma pour voir les choses en moins 
Hoir.

M. ROD.

O’est dans un naufrage que prend source toute l ’ intrigue poli­
cière de Huit Hommes dans un Château, le premier cadavre était 
au fond de la chaloupe de sauvetage.
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LE GRAND COMBAT.
Ce film fait partie, on peut dire, d ’une 

série destinée à parer au vide laissé par 
l ’absence de la production américaine, vide 
dont notre collaborateur Rod parle par 
ailleurs au sujet de Huit Hommes dans 
un Château. Chaque réalisateur, selon ses 
goûts et ses tendances, recherche une voie 
qui lui convienne. Decoin et Bernard Ro­
land ont choisi la boxe. Cela donne Le 
Grand Combat, cela ne fait absolument 
r ien oublier de ce que nous avons vu dans 
cette veine, mais ce n ’est pas découra­
geant. Certes, il faudrait que la même 
équipe continue, sache se spécialiser et de 
la sorte prenne à fond la technique. Pour 
l ’instant, en utilisant bien leurs souvenirs, 
ils ont fait quelque chose de classique (je 
n ’ai pas dit un classique) et ces histoires 
de ring et do jeunes champions qui grim­
pent réussissent toujours à nous faire sau­
tiller sur notre fauteuil. Au fond, de quoi 
s ’agit-il d ’autre ?

Jimmy Gaillard qui se cherche et se 
tourne quelque peu autour, a presque trou­
vé là l ’emploi qui lui convient. Il est joli 
garçon, sportif, ouvert et de qualités limi­
tées. Bien dirigé, il peut en se spécialisant 
devenir une vraie vedette. Blanchette Bru- 
noy, comprenant que cette histoire ne 
concernait que les hommes, s ’efface gen­
timent sous l ’aile un peu rude d’une Su­
zanne Dehelly aux outrances un peu bri­
dées. La place limitée donnée à Georges 
Flamant, boxeur équivoque, permet enfin 
de dire du bien de iui ; Jules Berry fati­
gue et gesticule, mais si le film marche et 
rebondit, c ’ est à Baroux qu’il le doit, un 
Baroux en pleine forme, sans tics ni trucs, 
un Baroux à facettes. Baroux, il faudra 
bien le reconnaître, est un des types du 
cinéma français.

R. M. A.

A VOS ORDRES, MADAME.
Que Jean Tissier était bien, quand il 

n ’était pas grand ’chose, quand on pouvait 
le découvrir dans le coin d ’un film ! Ou 
criait à la découverte, on disait : « At­
tendez, vous allez voir ce que vous allez 
voir ». Ce temps-là non plus ne reviendra 
jamais, Jean Tissier ne Sera jamais plus 
un inconnu, maintenant il est une « tête 
d 'affiche », on va voir un film à cause 
de lui. Il y promène son ahurissement in­

changé, on finit par. se demander s ’il fait 
très bien l ’abruti ou s ’il est naturel... Com­
me quoi, apparemment, quoi qu’on dise, on 
n ’aime pas particulièrement le naturel au 
cinnma. D’ailleurs, reconnaissons qu ’A vos 
ordres, Madame ! ne hâtera pas Son dé­
clin, il y connaît d’ excellents moments, Son 
bon garçonnisme mou est encore drôle, hâ- 
tonS-nous, cela ne va plus faire rire bien 
longtemps. Suzanne Dehelly a besoin de 
tout son réel talent pour, en le complétant, 
mettre à la vedette ce couple de gens vrai­
ment vilains et ridieules. Heureusement 
qu’il y a Jacqueline Gauthier avec ses pe­
tits airs minaudiers dont elle devra -se mé­
fier, mais qui ne gâtent pas Son personnage 
d’ affriolante soubrette. Louvigny, Pierre 
Labry, Duvaleix connaissent de leur mé­
tier toutes les ficelles et Alfred Adam veut 
leur tenir tête. En somme, on a l ’impres­
sion dans cette équipe que tous ces gens- 
là connaissent leurs affaires, ils jouent à 
coup sûr dans les plates-bandes soigneuse­
ment ratissées par Yves Mirande, vieux 
boulovardier patenté qui -sait se promener 
dos Bouffes au Palais-Royal, qui nous fait 
comprendre pourquoi ce genre eut tant do 
succès, pourquoi il en a encore, mais qui 
sait avec son sourire ne pas nous faire 
regretter la disparition de la race.

R. M. A.

L’APPEL DU BLED.
Avec Le Récif de Corail, Maurice Gleize 

s ’était nettement placé, sinon dans les tê­
tes de listes, tout au moins dans les réali­
sateurs « à surveiller ». Depuis, il n ’avait 
pas confirmé sa situation. Avec L ’Appel 
du Bled, il démontre que l’ on aurait tort 
de corn ¡»ter sans lui. Ne crions pas au 
« grand truc », ce n ’en a du reste à aucun 
moment l ’intention, mais le film a d ’excel­
lents moments. Certes, lorsque le réalisa­
teur a fait le scénario et les dialogues, 
comme c’est ici le cas, cela se sent dans 
l ’ensemble. On sent le Monsieur qui, ayant 
tout fait, sait assez exactement où il veut 
aller, il sait que tel détail d ’une rigole 
non pas tout à fait sèche, mais boueuse et 
d ’une certaine qualité de boue, donnera 
irrésistiblement l’ impression de sécheres­
se, qu’un immense espace blanc, où un 
bourricot qui ne fait plus tourner une no­
ria marque un minuscule point noir, nous 
sèche la gorge.

C ’est par des notations de cet ordre que 
le metteur en scène marque les déceptions 
successives, la désagrégation du bled sur 
le bonheur d ’un jeune couple. Il faut noter 
une Scène de lit... qui pour audacieuse 
qu ’elle soit, n ’a aucun rapport avec nos 
vaudevillesques habitudes... Décidément, il 
faut surveiller Maurice Gleize et pour les 
moments réussis de son film lui faire cré­
dit du reste. D ’ailleurs, ce reste est bien 
souvent soutenu par Madeleine Sologne qui 
revient adoucie de blondeur et comédienne 
assurée aux réflexes neufs. Elle est bour­
rée de qualités, et puis il est toujours 
agréable, parmi tant de vedettes charman­
tes, de rencontrer de temps à autre une 
femme intelligente. Pierre Renoir rend un

C’est très joli, souriant, 
fleuri et tout, le bled au pre­
mier abord... Oui mais au se­
cond, c ’est autre chose, dirait 
probablement la gouaille d ’Ai- 
mos. (Madeleine Sologne et 
Jean Marchât dans une scène 
de L’Appel du Bled).
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(Suite)

moment le film peu compréhensible avec 
sa face inquiétante, on se dit : # Qu’ est- 
ee qu’il mijote- ?... » alors qu’il n ’est 
qu’tm brave type qui ne mijote rien. Jean 
Marchât est gêné par sa carrière théâtrale 
et depuis un certain temps fait de gros 
efforts pour gagner au cinéma la place 
qu’ il faillit avoir au temps de Partir. Les 
autres, ce 'brave Aimos titi parisien, cela 
va de soi, Bauiwer sacrifié, Gabrieli© Dor- 
ziat et Pierre Magnier pleins d ’infinie cor­
rection, se font assez aisément damer le 
pion par quelques négriots.

Tel qu’il est, L’Appel du Bled bénéficie 
d ’avantage où personne n ’est pour rien, 
tout aù moins dans sa conception et Sa 
réalisation : c ’est d ’être la dernière pro­
duction tournée en Afrique du Nord. Cela 
complète l ’histoire par une valeur de do­
cument et en fait oublier les intentions 
finales un peu lourdement appuyées.

R. M. A.
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LETTRES  DE N O BLES SE
¿ A N N I E  D U C A U X

(Suite de la page 5)

une fois de plus, photogénique et fine, en­
lève la gageure, et nous laisse une fois de 
plus avides de ses créations prochaines. 
Que seront-elles ?

Elle vient de terminer, sous la direction 
de Pierre Billon : L ’inévitable M. Dubois 
(ex-Métiers de Femmes) d’après un scéna­
rio d ’A.P. Antoine, avec André Luguet 
et l’ on parle d ’elle pour ces fameux Ro- 
quevillards, ont déjà connu des tribulations 
«de cinéma» avant que Jean Dre ville 
n ’en ait commencé la réalisation.

Peut-on attendre de ces deux films 
qu’ils donnent à l ’interprète, à la scène,

de Napoléon unique et d'Hyménée, l ’occa­
sion de nous renouveler les joies de L ’A ­
gonie des Aigles, de Prison sans barreaux, 
des Filles du Rhône, de Tempête, de La 
Vierge Folle, et de Pontcarral ? Il serait 
peut-être imprudent de le prédire dès 
maintenant. Mais on peut être assuré qu’el­
le y défendra ses rôles avec sa conscience 
et sa finesse coutumières, en attendant la 
prochaine occasion de nous rappeler que 
certains personnages sont « pour elle» au 
point de décourager, et pas seulement sur 
les écrans français, toute velléité de com­
paraison....

A. de MASINl.

IMI

Deux mentalités, 
deux castes s ’affron­
tent : l ’altière Gar- 
lone et le Colonel de 
Pontcarral, bonapar­
tiste en demi-solde 
(Annie Ducaux et 
Pierre Blanchar dans 
Pontcarral, adapté du 
roman d ’Albéric Ca- 
huet).

L e s  P r o g r a m m e s  A  M a r s e i l l e

SALLES R E C O M M A N D É E S
Alcazar, 42, Cours Belizunce. —  Histoire de rire.
Caméra, 112, La Canebière. — Tarakanova.
Capitole, 134, La Canebière. — La Duchesse de Langeais. 
Central, 90, rue d ’Aubagne. — I »  Porte Veine.
Cinévog, 36, La Canebière. — Narcisse.
Club, 112, La Canebière. — L’EmbuScakle.
Comœdia, 60, rue de Rome. — La Romantique Aventure. 
Lacydon, 12, Quai du Port. — L ’Héritier des Mond'ésir. 
Madeleine, 36, Avenue Foch. — La Comédie du Bonheur. 
Majestic, 57, Rue Saint-Farréo!. — Sergent Berry. 
Noailles, 3Ü„ Rue de l’Arbre, — Caprices.
Phocéac, 36, La Canebière. — Fille d ’Eve.
Roxy, 32, line Tapis-Vert. — Le Tombeau Hindou. 
Studio, 112, La Canebière, — Sergent Berry,

NOS COUVERTURES
Luisa For 1(1 a, .alternativement amazone et amoureuse, est une (les 

ligure« attachantes de l'actuelle production italienne. On l’a vue dans 
l e  Masque Noir, Delle ligure florentine gardant le niodejé et le charme 
dds tableaux de maîtres, on la retrouve dans La Couronne de Fer, 
altière, garçonnière et femme quand même. Rôle complexe qui re­
place sur l'écran un type de femme foncièrement différent de ce 
que l’habiujde nous faisait considérer comme la « star ». Celle-ci 
ne diminue en rien celles-là, mais cette éclatante beauté, ce talent 
réel ci direct, un peu brutal, marquent une tendance de la production 
italienne, la tendance opposée aux fadaises d'Opéra-Comlque, la ten­
dance qui permet à celte pr-odijction de se placer très haut <hms 
l’actuelle compétition des genres.

®
Jacqueline Gauthier va-t-elle se spécialiser dans les rôles de jeunes 

mariées ? Dernièrement sur la scène du théâtre Antoine, on la 
voyait en grande robe blanche, passer- sa nuit à retrouver un Taux 
aniant qui seul pouvait prouver son honneur... et la pièce était 
possible à cause d’elle, c0 qui n’est pas peu dire. Voilà que dans 
Huit hommes tans un château, nous la retrouvons, toute de liane 
nimbée... elle commence pourtant par vouloir divorcer dans les 
premiers mètres de l’hlstotre. Après tout qu’ importe, elle n’a pas 
uni de nous déconcerter puisque résolument elle veut orienter sa 
vole dans le sentier charmant, certes, mats dangereux de la fantaisie ; 
« Le charme, dit-elle, c ’est à la portée de tout le monde... » Si on 
veut. C’est une question de point de vue.

i
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NIOUYIILILIES DE PARTOUT
— Un télégramme d’Yvan Noé nous fait savoir que le premier- 

tour de manivelle de La Cavalcade des Heures sera donné clairs 
les studios dé Marseille le 1" février. Fernande! et Charles Trénct 
font partie de la distribution de ce film à sketelres dont nous

— Science de Voyage est le u- 
ire du film que réalise E. W. fcr- 
uo à Vienne avec Lizzi ilolz- 
schuh, W olf Albach-Uelty. Hans 
Moscr, Annie Rosar cl Fritz 
Iinboff.

__ La -société cinématographique!
viennoise Wlen-Film a préparé six 
films pour la saison couranie, dont

reparlerons très prochainement.
__Pendant son séjour à Aicc,

M Louis E. Galcy, directeur de la 
Cinématographie .Nationale, a dé­
claré que l’Etal allait bientôt ou­
vrir à Parts Je Conservatoire des 
classes de cinéma, de radio, dos 
Arts Nouveaux qui comprendra des 
jazz et de disques.

—  René Jayet a donné le pre­
mier tour de manivelle du film 
vingt cinq ans rte bonheur. Celle 
production Continental, tournée au 
s ludio de Neuilly, est înterpréiée 
par Denise Grey, ‘ Annie France, 
Rosine Luguet, Jean Tlssler, N a cl 
Roquevert et André Reybaz.

—  Yves AUégret se rend a Pa­
rla où il sera vraisemblablement 
le réalisateur de son -propre scé­
nario Felicia.

Une Nouvelle 
Histoire du Cinéma
L'éditeur Roben Laffont qui a 

déjà manifesté son activité de fa ­
çon éclectique ou publiant des 
ouvrages très variés do Gabriel 
Roissy, François de Roux, Jean 
Vario!, L. do Gérin-Rlcard. etc. 
vient à son tour de s’intéresser 
au cinéma. I) a en effet demandé 
à René Jeanne et Charles Ford une 
Histoire Encyclopédique du CoV- 
rna en deux volumes. Cet ouvrage 
se distinguera des autres Histoires 
do Cinéma précédemment parues 
en ce sons qu'il retracera non seu­
lement dans ses détails J’évolution 
de l ’Art cinématographique, mais 
«ms#i Je développement de l’ In­
dustrie du film, son essor écono­
mique, commercial et social.

Le premier volume qui parai Ira 
jiii cours de l'année comportera 
.1er. annales du Cinéma depuis sa 
naissance jusqu’à l’époque de l'ado­
lescence du nim muet qui so situe 
eu  1925, au moment de l'Exposi­
tion des Arts Décoratifs. Le deu­
xième volume retracera rhisu.tre 
de la grande époque dq cinéma 
muet (1925-192S) et celle du ciné­
ma parlant jusqu’à nos jours.

le quart PESTRIN
(Eau Pétillante)

d o n s  i ous  l es Calés

1 - Roberi Taylor vient d'être In­
terné on Espagne. IJ se trouvait, 
parait-il, à bord d'une rorteresse 
volante américaine qui a fait un 
atterrissage forcé au Maroc Espa­
gnol.

— M. Louis Gajcy a visité le 
studio de la Vlclorlnc en compa­
gnie do AI. Eltel Monaco, direc­
teur du Cinéma national italien, 
de AI. V. G. Sampieri, délégué Ou 
cinéma italien à Paris, et rie »1. 
Luigi Freddi, directeur de la c i ­
necittà.

— Eugène Deslaw termine le 
découpage technique du film c até 
au Lait qui sera réalisé à Lausanne 
avec Yva Bella et Pierre Dudan.

—  Roger Duchesne entreprend 
mie tournée en zone libre avec 
L’Homme à i l i  ispano de Pierre 
¿'rondale, tournée qu’U avait rté- 
jà ralle en zone occqpée. Elisele 
Alcée ei Lyska Wells soni ses pur- 
lenalres.

voici le détail :
Amour Tardif, une histoire de 

Gerhard Menzel que Gustav Uctccy 
a réalisée avec Paula Wesse.iy, 
mge List, Attila Horhlgcr, etc..

Marianne la Sage, autre film rie 
laula Wessely avec Attila Her- 
blgcr et Hans Holt, Mise en scène 
de Hans Thlmig.

.Les femmes ne sont pas des na­
ges, comédie de Willy Forst avec 
Marie Harell, Axel von Ambesser, 
Hedwlg Blelbtreu et Richard Ro- 
manowgky.

Amour d’Elè, film d’Erich L-;ngel 
sqr ‘ les mœurs viennoises d'avant 
l'autre guerre. Interprétation de 
Wlnnte Markus, O. W. Fischer, 
Siegfried 'Breuer et Lotte I.anp.

Deux hommes heurc"x, comédie 
de mœurs matrimoniales; réalisa­
tion de E. W. Erno. interprétation 
de Alagda Schneider et Wolr Al- 
hiich-Retty.

L'Enfant des Fêtes, Histoire co­
mique avec Hans Moser, Annie 
Hosar et Théodor Danegger. Alise 
en scène de Karl Leitor.

CHIRURGIEN-DENTISTE
I, Rue de la D an«

Prix modéré» 
Réparattona en t heurea

Travaux Or. Acier, Vulcantie AnuraiKM Social*«

Le Gérant. :  A . d e  Ma .s ini 
Imp. M is t r a l  -  Ga v a il io n

— Que faisiez-vous sur la terre ?
— J’étais étoile de cinéma...
— C’est bon, balaierez la voie lactée !

^4oec noá
jßecteur&

Myriam E-, à Marseille. — .Mé­
mo si les studios l’ agnol vous ré­
pondaient, cela no voudrait pas 
dire que vous débuteriez dans ni 
carrière... mais ne comptez pas 
trop sur la réponse, 1) y a là-bas 
comme dans tous Jets studios des 
montagnes de lettres dans le gen­
re de la vôtre. Toutes aussi con­
vaincues d’un très grand talent. 
Méfiez-vous de votre propre opi­
nion et encore plus de celle de vos 
amis cl de vos parents. Considé­
rez que tout cela ne vent rien (D e 
cl qu'un véritable acteur, une MI- 
chllne Fresie« ou un Fresaay 
n'oserait jamais dire : « J’ai beau­
coup de talent ». il ne faut vous 
présenter nulle part, mais s! ré­
el lement « çà vous tient », suivre 
des cours.

Angèle et lietty. — Vous ôtes r i­
ches Jolies et avez uno Jolie voix? 
Que voilà d’excellentes qualités à 
mettre dans un salon, ceja fera très 
plaisir à vos amis el connaissan­
ces. Laissez les rôles et la llgura- 
lion à ceux dont c ’est le métier. 
Ils en vivent soufrent mal et sont 
déjà beaucoup trop nombreux. Si 
réellement cela vous tient très 
tort, faites du cinéma d’amaleur 
puisque vous en avez les possibili­
tés matérielles, ce sera toujours 
çà... et la prochaine fols donnez 
vos nom et adresse complets, sans 
cela nous ne pourrons vous ré-' 
pondre.

Jean D. il Varennés. -r- Que voilà 
nàie lettre raisonnable qui nous 
console de bien dès élucubrations! 
Le métier de cinéma est possible 
quand on le prend comme vous le 
rafles par le bon côté. 11 existe à 
Nice le centre Artistique et Tech­
nique dds Jeunes du Cinéma Fran­
çais. Villa El Patio, Boulevard dii 
Parc Impérial, Nice, vous pourriez 
lui écrire. Par ailleurs nous som­
mes encore assez mal montés en 
genre d'école. Les meneurs en 
scène actuels oui débuté en faisan* 
n'Imporle quoi dans un studio pour 
se familiariser avec son atmos­
phère, voir comment se faisait imi 
film. Après cela, on noue des réa­
lisation de métier, l in  meneur en 
scène vous accepte comme troi­
sième. second assistant, ensuite 
c’est la filière, cela dépend de vo­
ire talent el de votre volonté. Te- 
nez-nons au courant de vos résul­
tats. Dans la mesure du possible 
nous vous aiderons volontiers.

La lift»e de 33 lettres. espa­
ces ou signe$ ; 
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